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Le prcsidoii dollar 
Les Américains l'ont élu, l'homme 

gias syinhulique. Rond comme un sac 
déçus. îeluisant comme le veuu (Toi, il 
e-:t représentatif du moment, puisque 
cette cohue de quatre vingt millions d ê-
ti-es humains ne constitue pas encore 
une sociélé, à peine une nation. Ils eus-
fent nominé Biyan que c'eût été, à lies 
peu prés, (ÏJ ine du même moulin. J ai­
me rnieuv. me réjouir du rlouhlement des 
voix social iples que perdre votre temps, 
rhers lecteurs, à déplorer la défaite des 
démocrates. 

Objectera-t-on que l'arrivée de ceux-ci 
an pouvoir eOt marqué un progrés . 
Quel progrès T Eû'.-il maté les trusts ? 
N'en, puisque les milliardaires ont semé 
l'or dan? le? deux camps, qui ont pu se 
jeter mutuellement a la tète le reproche 
St'avoii dan? leur rais=e électorale un peu 
fie ce! or illégitimement acquis par les 
fap'1 istrie que son! les lhu-
fiman. Uockfeller et nulreç Catneg». 

Le* étiquette? valent peu de ce cùté-ci 
Ke l'Atlantique, où libéral veut dire 
réactionnaire-, et ou prosrressiste signifie 
eonservateur. Kiies valent petit-être en­
core moins aux Etats-Unis. Républicains 
et démocrates sont, à tirs différences in-
finil«^irnales prés, les hommes d'a.fTai-
res de la clas=e eanilnliste, qui ne daigne 
pas s'encanailler dans les assemblées dé­
libérantes. Taft a mauvais renom dans la 
rlasse ouvrière, où l'on connaît son ne-
tion contre les syndicats. Mai? Bryan 
fleuie-t-il la rose et le- benjoin, lui nue 
soutenaient la horde de Tammany-llall 
et les manufacturiers du sud qui marty­
risent des enfants de dix ans dans leurs 
(llatui es ? 

Attaché encore aux vieilles tactiques 
tmglo-=axonnes, abandonnées en Gran-
cte'Breta'-rne et en Australie pour une 
action législative directe. Gompers a 
amené h l'ryan les contingents syndi­
caux. Il y a e u du déchet san? r!ou(e de 
re côté, car il e?t certain que si les doux 
millions rte trade-unioniste? que compte 
l'Amérique avaient voté pour Bryan. il 
put été élu. Le gain fait par le citoyen 
Pebs. candidat des socialistes, trois à 
maire oenl mille voix, et qui double no- j 
Ire chiffre d'il y a cinq ans, voilà, sûre­
ment, l'explication de ce déchet. Soçia- i 
Ii=tes et trârîe-unionisles des Eha'1.* n ) s . 
t — A v,um d'e-nvover quelque1; clêTêTrUÎ ? ; 
m Angleterre y apprendre le secrev 6o ' ,î„e * le»!»,^^. 4, 
leurs victoires tulures. 1 

.*. I 
Mai? c'est aussi leur propre t-uram 

id'action que nos amis socialistes et syn­
diqués américains ont â ieconnaitre et a 
explorer. Ce terrain est à la lois çompo-
eit« et mouvant ; il n'a rien de la stabilité 
el de l'homogénédé qui caractérisent 
notre vieille Europe, et qu Australiens 
et Néo-Zélandais ont obtenues arttflciei-
lement en fermant leur territoire a tout 
immis-rant. qui ne prononçait pas le 
<-shibokth ». c'csl-à-dire le «.yes» des 
lies maternelles. 

C'e^t en effet l'immigration a Ilot con 
Tinu qui retarde aux l - - l ? t s - U n i ' ^ T - C " 
piè= du socialisme et du syndicahsme^ 
Pendant le<= deux premiers tiers du XIA 
Eiécle. il n'y débarquait guère que des 
Anglo-Saxons et des Allemands. Ma* 
riepuis une bonne quarantaine d année, 
à mesure nue se ralentissait le not mi-
«rrnteur n>= hommes du Nord, on a vu 
affluer par centaines de mille chaque an-
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alors qu'ici, après soixante ans de suf­
frage universel, nous nous en servons 
encore si maladroitement qu'il a pu se 
trouver des socialistes impatients pour 
en nier l'utilité. Mais qui ne voit Juste­
ment que si une classe ouvrière d'Amé­
rique ou de France, peu importe, n'est 
pas capable de se donner par le vole ce 
qui lui manque, elle sera bien moins ca­
pable encore de s'organiser après la vic-
loiie obtenue par la violence ! 

Eugène FOURNIEBE. 

tu ouïiier mineur 
Fiésuent uuGonsail des Ministre: 

Le président du Conseil des ministres de la 
Confédération d'Australie, à la suite d'un 
échec subi au Parlement, a donné sa démis­
sion et ses collègues se sont retirés avec lui. 

Le citoyen 1- 'isaatr, chef du parti sociauste 
australien a été chargé de constituer un nou­
veau ministère ; il a pris la prés.dence du Con-
leil avec .es finances et a distribue tous les 
portefeuilles à des membres du parti ouvrier. 
l-i~lier nous apprend « L t-toile Belge >, est 
originaire d'Kcosse ; il travailla comme ou­
vrier mineur en Angleterre, il tut même le 
compagnon du citoyen Keir Hardie le chef 
du paru ouvrier indépendant du Royaume L'ni. 
11 étoiarra à l'âge de 23 ans — il en a actuel­
lement 45 — et se rendit en Australie. 11 y tra­
vailla dans les mines d'or et devint prospec­
teur ,c est-à-dire délégué à la recherche de gi-
sements nouveaux Etabli dans ie Quecnsland 
il fat élu député de cet Ktat en 1S03. U y était 
en 1-0.0 ministre des chcm.ns de ter. En igol 
quand fut constitué le t Comrr.onwealth », la 
fédération d'Australie et de Tasmanie, il fut 
encore élu député du parlement confédéral qui 
compte actuellement : 26 députés ouvriers, 18 
députés du paiti protectionniste auquel appar­
tient M. Dessin, le président du Conseil dé­
missionnaire, et 5! députes sans progiamme 
commun, groupés en un parti «annsoc.aliste» 
sans homogénéité et partant -ans furce. 

Le parti socialiste australien qui arrive au 
pouvoir esr de tendance « réformiste » ; les 
marxistes qui y tiennent une place fort hono­
rable n'y sont qu'en faible minorité. Le groupe 
parlementaire ouvrier est très protectionniste 
parce qu il veut le maintien de la situation 
privilégiée des travailleurs, c II veut réserver 
le continent australien au travail des blancs, 
r csr-à-dile, e.-iclure la concurrence des travail­
leurs -de race jaune ; il veut réserver, dans 
la plus large mesure, tout le marché australien 
aux producteurs du c Commonwealth » de fa­
çon que ceux-ci puissent payer à leurs ouvriers 
des salaires élevés. 

e = t ainsi aue le parti ouvrier en est ar-
ustr ies débarrassés du 
ce étrangère, de payer 
es qui leur sont imposés 

seme-nr, qu'ils «e ecanoiUeat, si tu as l'esto­
mac abîmé pa- la cuisine de restaurant, de 
te méfier du vin rouge... passe encore 1 sur­
tout s'il s'agit des drogues qui se débitent 
dans les villes et qui n'ont du vin que la cou­
leur et le nom. Mais mon vin, à moi, cç blanc 
léger à la fois et remontant que tu sais être 
naturel, pur de tout mélange... Tu en boi­
ras I 

— Excusez-moi, mon oncle, je n'oserais en­
freindre 1 ordonnance, quelque pénible que 
soit le sacrifice imposé : la santé avant tout '. 

— Evidemment, évidemment... 
Mon oncle n'insista plus, mais il y eut un 

froid entre nous, une gêne qui s'accentua à 
chaque repas, s'r.uçcmenta de tous les verres 
d'eau qu'héroïquement j'avalais. 

Et cette E\ae devint, vers la fih des va­
cances, aiguë jusqu'à l'animosité, du moins 
du côté de mon pauvre oncle. 

Au moment des adieux, il éclata; 
•— Mon never. je désire ne point passer i 

t?-. yeux pour un oncle de comédie bon à rail­
ler, berner, duper. Sache que }e n'ai pas cru 
à ta fameuse ordonnance. J'y ai cru d'autant 
moins qu'étant un jour entré dans ta cham­
bre, j'y vis vne bouteille de bourgogne très 
ont. - *e. que t . u'Avmia pas eu ie soin de ca­
cher... Je n'ai t'en dit. Je voulais voir jus­
qu'où irait ta fourberie. La vérité, c'est que 
tu méprises mon vin 1 Tu as pris des goûts 
de citadin, et ce qui est naturel te déplaît. Il 
te faut f'u pseudo-bourgogne ou du prétendu 
bordeaux 

— Mon oncle ! m'écriai-je, éclatant à mon 
tovr. quanrl il rci 

X-A. L U T T E C O N T R E L E G R I S O U 

vot s;-r. 

permettent 
souci de la cou 
aux ouvriers le 
par les fédérât 

Du reste la 1 

née les hommes de l'Est et du Sud. I.An-
rleterre n'avait plus alors d'excédent dé­
population et l'Allemasne, développant 
Îiopu'.ation ei 1 ftin-nwanr,, , , , , . . . , . , 
a prodigieuse puissance économique 

<ru'elle a acquise aujourd'hui, assurait a 
«ses piolélaires des conditions d'exisien-
*« qui ne les plaçaient plus, comme au­
rai avant, dans la nécessité d'aller ga­
gner leiu pain sur d'autres rivages. 

Dans la mf-me période, rendus plus 
ronse-pnts de leur détresse par les pro-
gio? ambiants racolé? par les agents d é-
r..fgralion au service des capitalistes 
fcuierirarns. le? r.avsans de l'Italie cen­
trale et méridionale, ceux de la Bosnie 
e1 dp la Bnlsnrie. de la IlortHTie et de la 
Pologne, les juifs de Russie- et de Rou-
raanie échappés aux nerséentions et aux 
pogroms, s'entassaient comme bétail sur 
je? immenses bateaux nui. d'Anvers, de 
rIimhour<r. du Havre, de Gênes, les ie-
i.-tient, dépavsés et c-rt"**?. h N'^w-Vork, 
n'oii les trafieanls de labeur humain les 
fliritreaiont sur le= diverse" exploitations 
(vides de brrr? ?i bon marché. 

Alle7 dore parler de droit social et d'é-
rnancinafion éenootninue a deç malheu­
reux échappés d'hier au triple servage 
(îohtinup. éoonnnioup et social de leur 
J?rrp d'orif'no ot ioips p*-le. mMe dans 
les* formidables enerrenac-e? de la machi­
ne a faire =ner le travail d«> l'homme par 
|evi? le= pore<= do sa peau 1 Leur rarler? 
En quelle lanirue se fera-t-on rnmpren-
Hre dan= celte B-'bel do prolé ta i res ? Et 
puis , ces nf-Mmés mann-ont. îlisrm'à la 
prorhnîpn er-'er. - ot dans leur p,av= ils 
B\Tt'>pf faim lo«-f }P Ifirm». On pourra 
parler 1̂ leurs enfants fi qui l'éeole aura 
sppri? la lancpio eommune. En ntten-
dant . ce pauvre t ronpoan h u m a i n e=l 
'élevé *i la «»i<wwiM p;to\-pppp. tout comme 
prie nArn-p- ''•! ^.in^mi of nos IPor'ons 
rln r>rir,H!eh^rv. Pomme ceux-ri. il? vo­
tent en plr-ino inconscience ; dan? nos 
rolnnïp» IPS pvipre ri» etan mptfent dans 
Viirrr -înlnnt dp hnllelîn? nu'ils ont de 
rlient?- pp \mériqnp. les « boss « nehé-
jppif tnc \-ojv pas cher, un dollar l'une 
rtnne l'autre, la prix d'une journée de 
Irnvai!. 

ces 

rise ministérielle a été ouverte 
jet d un projet de loi—présenté 

par '!•. Deskin au nom du gouvernement, éta­
blissant un système de protection douanière 
renforcée Le parti ouvrier le )ug»a pourtant 
insuffisant et mêlant ses voix à re les du parti 
antisocialiste, renversa le mm siète. 

C'epen'ant le parti du chef du c.-ib'net dé­
missionnaire et M. Des'.in lui-même, ont pro­
mis leur appui aux nouveaux nvr.isnes. Il sera 
donc extrêmement intéressant de suivre dans 
ses actes ce gouvernement qui va exercer le 
pouvoir dans un pays neuf où il ne Se heurtera 
pas a des traditions séculaire* à ces situation* 
de fait, à des habitudes même, tellement an­
ciennes, qu'êtes paraissent à beaucoup, légi­
times indéracinables. 

n. nEsiMciNs, 

CHRONIQUE 

Le un de mon Cncle 
C'était un 1 

re ; mais moi 

en cliKuani 
la gorgée : 

c petit blanc, à goût de pier-
oncie ie déclarait supérieur 
JS renommés. Il le dégustait 
yeux, claquant les lèvres, et, 
- poussait un grand soupir 
Il n'y en a pas beaucoup qui 

vaille ça ! Co-iuin de petit vin blanc 1... Com­
me il réchnuffe 1 > 

A la vente, il ne réchauffait pas. il raclait 
le gosier jusqu'à donner une impression de 
brûlure. Je le trouvais détestable '. L'appré- j 
henslon de devoir m'en abreuver deux mois . 
du: . e::-prr.soiin-a-t t,0ur moi la pensée des 
vac-.nces. J'aimais beaucoup mon oncle, ce­
pendant, et sa maison toute blanche, accro­
chée au flanc d'un coteau à demi boisé de 
vieux châtaigniers, ;i demi planté de vigno­
bles, eût été pour moi le paradis, sans ce ter­
rible vin bianc. 

On n'en buvait pas d'autre h la table de 
met oncle: \ln de la derniète récolte comme 
ordinaire, vin de 1 an passé comme extra. 

Le cru ne supporter pas de vieillir davan­
tage. Mis en bouteilles, il faisait sauter les 
bouchons ; conservé en fûts, il devenait ex­
cellent pour arroser la salade ou confire des 
cornichons. 

— Mcn neveu, avais-je coutume d'entendre 
assez souvent, tu n'as que moi pour toute 
famille, je n'ai que toi pour tout héritier. Il 
est donc naturel que je te lègue tout ce que 
je possède. Ça n'est r >s énorme, mais enfin, 
il y a quelques inscriptions à mon nom sur 
le Grand-Livre, et la maison — la vieille mai­
son que tu aimes I ;— Il y a surtout le vigno-
b'e... Ça, mon neveu, c'est la richesse ï Lors­
qu'on possede un cru comme le mien, tôt ou 
tar-' cm r^re--sse la gross- -nme. L'impor­
tant est de le faire connaître, d'arriver jus­
qu'aux - - i rs arr.atevrs. Ils sont rares aujour­
d'hui... Nous dégéné-ons. Je n'ai jamais cher­
ché à faire de la réclame pour mon vin : j 'ai 
peu de neso-ns. Mes revenus me suffisent, et 
en égoïste, je préfère p--*--3-- nour moi le suc­
culent nectar que me donne mon raisin. Mais 
toi, mon ami, qui ne bois guère, tu pourras, 
sa-s regrets, vendre une partie de tes récol-

— I e crime est d'avoir mer.tl. 
— Je n'ai pas menti : j'ai cherché, par une 

! ruse innocente, à manager vos convictions. 
j Car votre rtoût un tel vin a la for-e d'une con­

viction. J'ai cra-nt de vous blesser. 
I — Et de nrrdrc mon héritage. 

— M^n oncle ! 
! — Mer neveu sache que je ne veux pas 

la'sscr ma vigne à un ingrat qui la rendrait 1 
| Je ne sais trop ce que je répondis, mais 

nous nous quif'p-'es, mon oncle et moi, corn­
et brouillés. 

I * 
J'écrivis, ccper.Jant, au 1er janvier. P.-s de 

réponse. J'envoya' mes voeux pour la Saint-
It'-'-be. fête ce mon oncle. Même sder.ee. 

Alors, je n'écrivis plus et, le cceur un peu 
gros, je me résignai à rasser les mois d'été 
bien 1cm •'e la ch'-e vieille petire mes-n 

! >*e sachant où aller, et n'avant d'ailleurs 
oue de ma-gres rentes, ie restai bravement 
dans mon étouffoir parisien. 

I Vers la mi-ser>tembre, ie reçus un- lettre 
c"'; m":ntr:ç-ua fort. Elle venait de U-bas.d'où 
j 'éta :s exilé pour une question de verjus, mais 
e : 'e r.Vra:t pas de mon oncle, et je n'en con­
naissais pas l'écriture. Cette lettre disait : 

« Monsieur, 
« Je riens seulement d'apprendre la raison 

«ie «otN 4ài«*T^£« «t le la trouve troo fut*lc 
pour consenur h en profiter plus longtemps. 
Je n'ai aucun droit a Être ici, moi que 1 on 
ne connaissais pas il y a quelques mois, tan­
dis que vous en êtes banni, vous que l'on 
considérait comme lemant de la maison. 11 
faut oue cetie t-.dicule brouille ait une lin ; 

1 pour cela, \ o t s devez venir. 
< Mais il est certain que vous seriez mai 

ter,u si vous vous présentiez sans préparation. 
D'un autre côté, une lettre de vous ne se-

' rait pas plus ouverte que celles déji reçues 
et que votre oncle ma montrées, non déca-
cbetée» 1 5 un tlro r ; vous n avez qu un 
moyt.n : ven :r et -vous entendre avec moi avant 
d'aborder votre oncle. Je trouverai le moyen 

! de vous anncr.cer et de vous obtenir un bon 
accueil. 

| • Venez donc, laissez votre valise ï la gare 
I et arrivez directement par les chemins de tra­

verse que vous connaissez bien et qui passe 
dans le vignoble. 

c On vendange Vous me trouverez là. C'est 
un plaisir pour moi de me mêler aux ven­
dangeurs que votre oncle me charge de sur-
vcll " 'epuis quil est impotent. 

t Mais, au fait, saviez-vous, même, qu'il fût 
malade î C'est une raison de plus pour vous 
rapprocher de lui. Il sera si heureux de vous 
retrouver, après les difficultés du premier re­
voir passées '. 

« Recevez, Monsieur, l'assurance de mes 
sentiments distingués. 

c H. Flavièra n 

En m apercavant, elle eut une exclamation 
joyeuse et, vivement, s'approcha : 

— C est moi qui vous ai écrit, dit 1* ven­
dangeuse aux cheveux d'or. Je suis Henriette 
Elavière... Vous ave bien fait de venir. 

Et, comme je la regardais sans parler, plus 
ébloui que je ne 1 avais été tout à l'heure par 
ie granu soleil et le beau ciel bleu, ses sour­
cils se froncèrent, elle haussa impatiemment 
le* épaules. 

^- Vous n'avez pas l'air de comprendre, dit-
elle. Mais venez dans la châtaigneraie. Je 
préfèr' causer avec vous avant que 1 on vous 
voie. 11 laut que je sois la première à appren­
dre à mon oncie votre arrivée. 

je retrouvai ma voix. 
— Pardon, mademoiselle, je n'avais pas 

jusçu ici l'honneur de connaître votre nom... 
et vous venez de dire : «mon onde «. Serions-
nous parents ? 

— Oui et non. Ma mère était une petite-
cousme de votie oncle, avec qui mon père s'é­
tait broui.lé —- bien avant nia naissance, et 
peut-être la vôtre, — je ne sais pour quelle 
question d'intérêt. 

Maman n'avait, contre soc cousin, aucun 
ma- • .is sentiment, au contraire 1 Elle me ministre des' Travaux publies revêt, étant 
parlait de lui toujours affectueusement. C'est donnte ia récente catastrophe du puits tiad-
pourquoi, étant maintenant orpheline, j 'ai ré- bod, un indéniable caractère d actualité. Et 
pondu à l'appel ce cet unique parent qui, on i avait sans doute compris, dans ie mon-
apri-s t-.nt d années d'oubli, se souvenait de de savant, industriel et politique, car au lieu 
mon existence, qu'une simple lettre de part 1 des vingt ou trente 1 l i b re s de la cuir.ni s-
iui avait apprise il y a vingt ans. i sion du grisou dont on t.nnonçait 1 arrivée. 

Je n'ai pas de fortune. Je vivais en donnant noas vîmes descendra du train spécial qui 
des leçons ^e piano, dans ie pensionnat où les amenait, près de ~ux cents personnes. 
j ai été élevée. J acceptai avec joie adoption | 11 y avait, outre ^s membres de la com-
qu on m'ofïrait, ignorant alors que ma pré- mission io*vt nous donnions il y a quelques 

jours la ermpost ion, le conseil général de* 
mines, représenté ç- : M. Aj,jillon, son 

Le MIKISTRE E s TRAVAUX PUBLICS 
-A. i_-.iEVi:isr 

VL Bar t1 ou visite en nombreuse compagnie la sta<* 
tîon d'essais de Liérin. - Les poussières et le 

le grisou daas les catastrophes miniè­
res, m Intéressantes expériences* 

La visite que fit hier M. Louis Barthou, 1 tion à 

ai que je n aur-e pas ,<.„,-,. V Q U 3 frustrait. Lorsque j ai appris la 
je n'ai pu supporte: un moment la pen-

Jc relus piusieur 

tes. 
Cette année-L\, je venais de passer ma li­

cence et me sentais plus d'aplomb. Je répon­
dis à l'habituel discours avec lequel m'avait 
accueilli mon oncle, par un hypocrite sou­
pi r : 

— Ilé'as ! mon cher cncle, je pourrai d'au­
tant mieux me séparer de votre excellent vin 
qu -. les t»..tdecins trie condamnent à l'eau 
claire. 

Comment ces malheureux ecvrmat-
lioient-ils la valeur de leur bulletin. I _ T_e« | n «s : s'écria-t-'i 

fois la lettre sans même 
ce nom de U. Vlavière, 

que je n'avais jamais entendu prononcer, ca­
chait un ami ou une amie. L'écriture n avait 
rien d a^olument féminin, ni rien d'absolu­
ment masculin. Et cette initiale r... Henry... 
ou Henriette î Hector..-, ou Hélène ? Honoré 
ou Honorine ? 

Ft qeel rôle tenait-on auprès de mon on­
cle ? « On 1 y était intime, assurément, puis­
que on » avait vu mes lettres et qu'« on » sa­
lait ' t reconter la ouerelle qui nous avait sé­
parés. 

Un régisseur r... Une vieille dame de com­
pagnie r... 

Après avoir vainement cherché le mot ce 
l'énigme, je pris le parti de boucler ma va­
lise et de partir. 

«T* 
On vendangeait. 
C'était parmi les pampres roux, des bruis­

sements de feuilles froissées, le bruit sec des 
ciseaux tranchant les grappes, et des rires, 
et des voix de jeunes gens se hélaient. Le rac­
courci que mon mystérieux correspondant va a-
vait ordonné de prendre cébouchait d une châ­
taigneraie à mi-côte, en plein vignoble.^ 

Je m arrêtai, ébloui, au sortir de l'ombre 
humide des sous-bois, par le bleu étincclant 
du ciel, le grand soleil 'orant les vignes et 
Vhorizon soudant élargi. 

Je ne •»«•••«* pas les vendangeurs, qu à |fu.rs 

vc>->- je jugeais très proches, et j'attendais, 
no t . avancer, le cœur tout à coup battant, 
les yeux humides vraiment ; ce n'est qu alors 
qu ; je compris bien à quel point j aimais ce 
coin terr-, que tant des miens avaient 
aimé. 

Vn aboiement rageur éclata soudain. 
R.'-^uet, le Detjt fox-terrier de mon oncle, ve­

nait de sauter des vignes dans le chemin et, 
voyant un étranger, entrait en fureur. 

je l'ap-elai. 11 acceurut, frétillant, jappant 
c n . _ e incertain si j'étais bien l'ami d autre­
fois enfin -evenu, ou un étranger dont 1 accent 
le trompait. 

- --' ... qu'y a-t-il ? Riquet '. 
Ce n'éta :t plus ma voix qui appelait, mais 

une voix le femme, mélodieuse et sonore. r_-t 
je vis paraître, dans ''encadrement des vi-
gn blondes, une. vendangeuse aux bras 
mi-nus, -ux cheveux du brun doré des1 teuu-
les d'automne, envolés sous un grand ena-
Bausa) 

sfe que même sans 'e vouloir, j'accaparais 
votre héritage. 

W-re oncle rst maiade. II a eu, après que 
vour l'eûtes quitté, une crise, une attaque qui 
l'a laissé presque infirme... 

C : il vous aimait bien... Comment, pour 
un mauvais vin, a-t-il pu vous garder ran­
cune ? 

— L'ne rancune que votre présence, made­
moiselle, doit tendre plus tenace encore. Oh î 
ne croyez point à un reproche... Vous ayant 
près de lui. mon oncle pourrait-il s'aviser de 
me regretter " 

— Il vous reg-ette cepancant. Et si vous 
voulez me laisser fa.te. vous en aurez ia preu­
ve 

AttenJat-fnai ici, et n e vous montrez pas 
avant que je vous en donne le signai. 

J'...tendis un gros quart d'heure, après le­
quel je vis venir, dans le chemin tracé au 
milieu des vignes, une voiture de malade que 
poussait allègrement Mlle Henriette. 

tin retrouvant infirme ce pauvre oncle, que 
j avais laissé ingambe et jeune encore, mon 
cœur se serra. Je sen'is alors quelle filiale af­
fection m'attachait à lui... Et, sans attendre 
le siifrna' convenu je m'élançai et, tombant a 
•;< imujt lit1*—t ht malade, je me mis sotte­
ment à pletir«=t. Je béfrayais des choses absur-
c*s. -irr.p'.otant mon pardon et promettant de 
boire tout le vin blân: que mon oncle vou­
drait, de ne boire que de son cru durant toute 

Il était devenu très icuge. puis très pile 
Mais m^n éniot-on se traduisait si ridicut 
men- qu'il prit le parti de rire 1 Oui, de r' 
r i . . . sans p:tié pour ma confusion. Fn mèe 
temps, il m'ouvrc-lt ses bras, et Mile Henrie - ' 
s'écria, triomphante • 

— Qu'est-ce q u c j c vous disais ?... On vo 
a:me toujours. 

f.r len-'emain. je vendangeais à côté d'IIe-
riette. P y a un an ' :e cela. Deux fois, no 
avons récolté ensemble l'excellent raisin < 
mon onc'e. 

M-iis cv.i. exce'Vnt ! Je ne puis compre-
tire car nuelle aberrafon ce goût je ITOUVP 
ce vin détestab'e Je le déguste maintenn»-
avec le mêree claquement de langue que mo-
onete lui-même. 

Comment ne ra:merions-non« pas. c c l âp" 
petit v:n a ptoSt de pierre ? N'est-ce pas •' 
lui que s'es* servi la Pr^v-dence pour met f 
sur mon rnetnla certaine vendangeuse a-"" 
cheveux d'or brin qui sans trop se fair 
prier, a consenti i être mienne ?... 

président et MM Nivoit et Delafond, inspec-
K>ur3 généraux des mines;il y avait ces mes­
sieurs du Comité des houillères avec leur 
p ressen t , XI. Darcy, q y avait la commission 
parlementaire de* mine* avec MM. Dron, 
feasl.v, Lamendin, et Bouveri, rtéputé-s; il y 
avait toute ta kyrielle des directeurs, sort*-
directeurs. Ingénieurs en chef et ordinaires 
des COtnpitgn<e* houillères du Nord et du 
Pas-df-CalTs et les ingénieurs de lout ordre 
du corr.s des mines; il y avait enfin lu nuée 
des journaliste* de Paris et de 11 province, 
et des phetopmnhes, complément ''nd-sneri-
sable et OOlig* de ces - T l e s d^ réunions. 

Tout ce monde riescpn Ut donc du tra 'n 
spécial au' à on7e battre* stoppait aux con­
fins du car-eau dp la fosse nurr-'ro 3 de Lit-
vin et par i-n esca , :er établi pour la circons­
tance, çragna In valiép au fond de loquellp =e 
cachent les constructions de la station d'es­
sai cependant que le oeuplp assemblé s'of­
frait le spectacle gratuit et réconfortant d'un 
ministre e" chapeau mou. 

La Station d'essais 
La station d'essais de Liévin, n'est pas in­

ingénieur de* plus distingué*) «f 
des plus compétents, M. TaflaneL 

Explications préliminaire» 
C est lui, qui au seuil de la station reçoit 

M. le ministre qui le guide v nne salle où 
s'entasse une grande -ar t ie "JS visi teurs -* 
car "lie e=t trop petite pour les contenir ton» 
— et qui lui donne les exp l ic t i^ns prélinzi* 
nnires qui sont indispensables a un e z a m e a 
tructu»ux des laits. 

La c-itaMrophe de Courrières, dit M. Taf» 
fanel, a provoqué ia création de cette Oalerio 
ca r elle a montré un nouveau danger des «x* 
ploitat-ons minières : celui qui résultait da 
l i n l l a i n mi ' o n des poussières de charbon, et 
elle a montré en même temps cpta pour éttf 
dier ce dai.cer nouveau il fallail opérer eU 
grand. L» galerie d'essai répon donc à e s 
premier but. à ce but primordial : La recher­
che des moyens de r-arer au danse r d e s 
poussières. 

Ei'.e a un autre but. plus général, c'est l'é­
tude expérimentale de tout ce qui intéress*) 
la -sécuri' • dans les exploitations minière*. 

l e but de l'établissement ain- : défini. M» 
Taltanel passe, alors à l'indication, sur le 
plan qu'il a développé sur 1- t , de= prit*» 
cipaux éléments con=i : t - f fs de la stntiort.lct 
ce sont les Gazomètres qu 'al imer ' • une con» 
du'te amenant du ' nd de la fosse numéro 3 

I le arlsou fourni en abondanre par le « sout-
flard n dans la r:connaissance duquel de t t ï 
ingénieurs et un chef ; -t'ori dt- ls. eoTrmajrni» 
de Liévin ont péri. L&'c'est la galerie propre­
ment dite composée d'une chambre d'erplo» 
sion a l'avant, d'une paierie en cim»nt dai 
30 mètres et d'une autre en bois reeooverU 
de terres, de 33 mètres, et dans Isrruelle nt» 
peut, en même temps étudier la rêsWanc* 

connue des leueteurs. J'y ai consacré, vo'- des matériaux de boisage. La galerie en et" 
ci tantôt trois mois, un article dans lequel ment est pourvue de u regards a en verrai 

M a r TH7FRV. 

LE CREATEUR DE L'AVIATION 
Beaucoup de gens en r-'rnree, ayant en tête 

les premiers exploits de Sanlos-Uuiuont. se figu­
rent que nous ne pouvons revendiquer ia (noir* 
d C-tre les crvuteurs de 1 aéroplane moderne, cet 
appareil à deux plans qui permet il l'homme 
de voler et dont létude a donné naissance, d'une 
pirt, à lécile américaine, représertee par les 
ltcres Wright ; d autre part, a l'école française, 
représentée ->a: IPS (rèies Vcisin. 

On pense ,iénéra!enient cuie l'immortel créa­
teur de cet -ngènleux et audacieux «ppareil, l e -
lave Chanute. est de nationalité américaine. 

C'est une erreur, car Octave Chanute est né 
i\ Paris le IS! février 1-32. d^ parents fronçais. 
Sor père. Joseph Chanule, avait épousé tlisa 
de Bonnaire. 

Trè3 jeune. Octave Chanute quitta la France 
pour les Ltals-lnis, et c'est ià qu'il étudia l'aéro-
ovnamiciue et qu'il conçut et construisit un pla-
r-éur à deux plans tuperposés, parfaitement sta­
ble, et qui permettait h l'homme de voler en 
s'élunçam sur une pente indicée avec l'appareil 
ChKnule dans les mains. 

Ce pltneur biplan avait donc pour moteur sim­
plement les jambes de l'aviateur. Il ne restait 
plus, paur obtenir ie vol mécanique, qu'à don­
ner & l'anonrell un metcur plus puissant. C'est 
ce qu'ont fait les Wright en Amérique et les voi­
sin en t-'rnnee. 

Mais le t rincipe essentiel des deux écoles réside 
dans l'invention de Chanute. 

C'est donc bien un Français qui fut le vérita­
ble créateur de l'aviation. 

L'ESPRIT DES OTES 
On n'en peut douter, après le fait suivant, dort 

un conlrère fut le témoin. 
La scène se passe dans un pré, tout proche 

de Clrenoble, et qui, détail savoureux, servait de 
champ clos au moyen âge. pour les tournois 
des preux chevaliers. 

lieux coqs S'Y battaient, a coups de ber et 
déperop U lutte élait ardente et les plumes 
s'envolaient dans l'air Tout à c6té, deux oies 
assistaierl h ce combat, qu'elles paraissaient dé­
sapprouver, car elles se montraient dune agi­
tation extrême, allant et venant, affairées, le cou 
tendu Mois îes coqs ne faisaient pas ottenUon a 
elles, ni il leurs protestations. 

Ce que vevant, nos braves oies prirent un 
ptrti héroïque Elles saisirent, du bec, chacure 
un coq Dar le cou. firent demi-tour. 1 une à droite, 
l'autre a gauche ' et allèrent déposer il quelcpies 
mètres les deux eombaitants, absolument ahuris 
et démontés, el qui n'osèrent plus recommencer 1 

Décidément ces braves volatile» nont rien 
perdu des qua>ités qu- leur aagnèrent la consi­
dération des Romairs, dont elles sauvèrent 'e 
Capitole. Aujourd'hui, elles séparent les coqs en 

l colère 1 

" V u e d e l a s t a t i o n d ' e s s a i s ci& I_ié-vix3, 

je montrais le foni-tionnement ses diffé­
rents services qui l'on pool diviser en deux 
parties distinctes : la station proprement 
dite, conteront les iborutaires, les gazomè­
tres et les machines, la galerie d expérien­
ces qui est de beaucoup la plus importante. 

Uu la statio je ne irai que quelques mots 
juste ce qu i| faut pou.- se représenter un bâ­
timent avt>c étage et sous-sr flanqué de 
deux gazomètres, où s'accumule le grisou et 
dont les scus-sols -»nferment les pompes, 
dynamos, mélangeurs, etc. 

l a «alerie ello.'constitue l'ftmc de 1 établis­
sement; c est le laboratoire giaantcsque où le 
génie do l'homme essaie de reconstituer le3 
condition•> exactes dn- lesquelles il se trou­
ve appelé alutter pour arracher à la terre le 
pain de Vindustrie, c les deux grands 
ennemis du niveau : le grisou et la pous­
sière. 

Solidement ancrés dans le sol, des arceaux 
de métal renforcent sur trente mètre= de 
long le tunnel en ciment armé qui s appuyé 
sur en massil de béton, et qui a 1 autre bout 
se contante par une galerie boisée et recou­
verte de te-res. Le t-ut a une longueur de H5 
mètres. C'est beaucoup, et c est peu. Ces t 
beaucoup parce qu en oeut déjà se rendre 
compte o.f s effets de réaction les uns sur les 
autres, des explosits, des ea? el des i>o'j«-
sières. C'est peu, t-arce qu'elle ne permet 
pas encore d étudier le9 noyens d'influencer 
ces réactions. Quand la galerio aura été 
poussée jusqu à 500 mètres, comme on ie 
pror de le taire, elle donnera alors tout ce 
qu'on petit attendre d'elle. 

qui permettent d'observer la propagalMB 91 
la flamme, ce qui est très i*npe-,--,t pour laV 
tude des coups de poussière. 

IA. enfui, ce sont les salles où l'on essai* 
les lampes dans les r.iélanges d'air e t de gri­
sou; ce sont les laboratoires où l'on analvMI 
les gaz de la combustion, complément indis­
pensable de toutes les études de coups d* 
poussières. 

Puis l'ingénieur donne des explications si», 
la, façon dont seront conduites les exnêrien» 
ces qu U se propose de faire dar 1 la mâtiné* 
devant le ministre. 

Et ! on sort pour . sister à ces expériert» 
ces, apTe» qup M. Barthou eut rpf»«"";é M* 
Taffanel et l'eut félicité de la clarté de •ea' 
explicotions. 

On s arrête un moment, en une courte "rt» 
situ des laboratoires, on jette su r la galerie 
dont les anneaux blanchâtres serpentent «ni 
le sol noirci un regard qui n'est pus exempt 
d'une certaine défiance : Mais M. Taftand 
rassure son monde. Il n'y a pas de danger .* 
du moins pour *- - -emier essai. 

La première explosion. — Les 
explosifs de sûreté 

Ce premier essai consiste à montrer cro* 
les explosifs du type dit de sûreU, tels qua 
la gnsounit- ou grisoutine, n enflamment 
pas les poussières de charbons par leur dé­
flagration en coup de rr.ine sans bourrage. 

Pour le démontrer, on a chargé un canon 
— oh 1 un canon solide, quatre fois plus soli­
de que celui tiont se >--rvent nos « urtiflot» » 

La photographie que nou3 reproduisons j — on in chargé avec quatre cartouches 3m 
donnera, mieux que tontes les descriptions griscunite.Et le canon ainsi c h a r g . a été ei*« 
qu'on en pourrait ' lire, nne idée de l'aspect , castré dans le massif en béton a rmé qui est* 
général de |a calerie actuellr si on peut dire, la « culasse » d. a paierie, 

S' on aicute à cpln nu'un bâtiment annexe ] Dans celle-ci, sur le il, le long des 65 mè* 
renferme un ventilateur et on broyeur des- très, on 9 éparpillé W) kilos de poussier- fin» 
tiné à pulvériser 1P charbon, on pourra juger telle que cède qui couvra le sol des vra ies ga* 
de l'outil admirable et précieux que le Comité leries : celA équivaut à la teneur de 450 grv 
des Houillères d: France vient de mettre en- par mètre cube, pratiquement réalisée d<>na 
tre les mains de ceux "\ii ont la haute mis- ces mêmes galeries. 
sion de veiller à la ' i cur i té dps milliers de Et quand les spectateurs se furent ranaé* 
travailleurs qui peinent et souffrent dans le; en file indienne devant la galerie, M. Tafia-
entrailles; de la terre. ' n e l 'ev 'a le bras. On ertendit un cou-> sourd : 

Car c est à l'Initiative privée qu'est due l'ê- Boum 1 un léaer nuage de poirssière fut pro-
difieation d? la station d'essais. C'est le Co- jeté à l'autre extrémité de la galerie ceUai 
mile des Houillères qui a fait ton? les frais qui s ouvre d l 'air libre; mais cp*'e noresièr» 

, de cette instaUati»n dont il a donné la direa-1 n avait oas flambé. Far les hublots percé* 
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